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L’IMMEUBLE était aussi décrépi qu’il l’avait pressenti. Son revêtement déchiré pendait par pans, et ses fenêtres étroites aux carreaux sales ou cassés, sauf ceux du troisième étage, participaient au sentiment d’abandon qui baignait ce quartier, proche des anciens abattoirs supprimés en début de siècle, et qui avait conservé l’odeur des lieux où avait régné la mort brutale. Il crut même entendre les cris des bêtes conduites au supplice et sentir le remugle de sang, de tripes et de peur.

Il sortit l’annonce de sa poche : « Jeune homme de dix-huit ans désire travailler à la campagne. Contacter Howard Riley, 406, Vestry ouest 292 68 19. »

Il monta les trois marches du perron et examina la rangée de noms griffonnés sur un des montants de la porte taguée. Riley. S 3E. Il sonna et une voix féminine demanda :

– Oui ?

– Bonjour madame, je suis monsieur Mosley.

– Oh, bonjour, je vous ouvre. Troisième étage.

Il poussa le battant et se retrouva devant un escalier raide en bois lavé qu’il grimpa en reniflant les odeurs d’urine mêlées à celles de désinfectant. Une femme l’attendait sur l’étroit palier, tenant ouverte la porte de son logement. Elle le regarda arriver avec un sourire confus, et s’arrêter pour reprendre souffle. À l’étage du dessous, une dispute éclata.

Elle portait une de ces robes noires sans forme qu’affectionnent les pauvres parce qu’elles sont indémodables. Ses cheveux clairs, parcourus de fils gris qui visiblement venaient d’être frisés, retombaient en mèches sur ses oreilles.

– Monsieur Mosley ?

– Bonjour, madame, répondit-il en lui tendant la main qu’elle prit timidement.

Derrière elle, se tenait un jeune homme.

– Entrez, je vous en prie, invita-t-elle. Il entra et s’adressa au garçon.

– Vous êtes Howard ?

– Oui, monsieur.

– Enchanté, dit Mosley.

Le jeune lui parut solide mais dépourvu de grâce. Son visage pointu était piqué de boutons d’acné.

– Moi aussi, monsieur.

– Vous avez trouvé facilement ? s’enquit la mère.

– Je suis new-yorkais, sourit l’homme.

– C’est que le quartier a tellement changé, s’excusa-t-elle.

Il hocha la tête et, en pénétrant dans la salle à manger, passa devant le garçon dont l’odeur ne lui plut pas. Il se tourna vers la femme.

– C’est gentil chez vous.

Elle rougit.

– Ce n’est pas aussi bien rangé que je le voudrais parce que je travaille tard le soir et mon Howard fait ce qu’il peut.

L’homme hocha la tête.

– Asseyez-vous, invita-t-elle, brusquement consciente qu’il cherchait un siège des yeux.

– Merci.

– Je… on vous attendait plus tard… on allait se mettre à table… ça… ça me ferait plaisir, si bien sûr vous étiez d’accord, de partager notre repas.

À cet instant une petite fille apparut. Elle s’arrêta et considéra l’étranger, un doigt dans la bouche. Sa mère se précipita pour le lui enlever.

– Veux-tu arrêter de sucer ton doigt !

Elle se tourna vers son visiteur.

– Ma petite fille Gloria, elle a neuf ans. Dis bonjour au monsieur.

Gloria ne répondit pas et regarda d’un air grave l’inconnu qui lui souriait.

– Voilà une très jolie petite fille, dit-il.

– Merci. Elle est très mignonne, dit la mère, quoiqu’un peu turbulente.

– C’est qu’elle est en bonne santé. Bonjour, Gloria.

La fillette resta coite.

– Quelle sotte, dit sa mère.

– Ainsi, jeune homme, vous voulez travailler à la campagne, reprit l’homme s’adressant au garçon.

– Mon fils déteste la ville, expliqua la mère. Il dit qu’il y étouffe. J’ai un frère dans l’Iowa qui a une ferme. Howard n’est jamais plus heureux que quand il peut l’aider.

– J’ai moi-même une ferme à Farmingdale, Long Island, j’y cultive des produits maraîchers avec ma femme et deux de mes enfants. J’en ai six en tout, mais quatre sont partis en ville. J’ai besoin d’un garçon solide et travailleur.

– Howard est un jeune homme sérieux, dit la mère avec conviction, vous en serez très content, monsieur.

Ils se mirent d’accord sur le salaire et le visiteur versa une avance. Il accepta de déjeuner avec les Riley et s’assit entre Gloria et Howard. Mme Riley avait préparé un rôti de veau avec des pommes de terre et l’homme trouva la viande fade.

Pendant le repas, il conquit Gloria par l’attention qu’il lui manifesta et parce qu’il savait faire rire les enfants. Et, au dessert, la petite fille était assise sur ses genoux bien que sa mère se récriât que ce n’était pas confortable pour M. Mosley.

– Laissez, elle est très mignonne, dit-il. Elle me fait penser à ma nièce dont c’est aujourd’hui l’anniversaire et qui invite des petits camarades chez ma sœur. Mais j’y songe, ma sœur habite Canal Street et Hudson, pas très loin d’ici, ça lui plairait peut-être à cette mignonne de venir s’amuser cet après-midi. Nous adorons les enfants dans notre famille, ajouta-t-il avec un grand sourire, je suis sûr que ça lui plaira.

– Nous ne connaissons pas votre sœur, objecta Mme Riley, Gloria ne peut pas arriver sans être invitée.

– Mais c’est moi qui l’invite ! se récria M. Mosley, et ma sœur sera ravie. Je vous la ramènerai ce soir vers sept heures, est-ce que ça vous convient ?

Mme Riley hésita, mais Gloria avait si peu l’occasion de s’amuser. Et puis Howard allait travailler chez ce monsieur, ce n’était pas comme si elle ne le connaissait pas.

– Je ne sais pas si sa robe sera assez jolie, tenta-t-elle.

– Gloria l’est suffisamment, assura l’homme.

Ils prirent congé, et Mosley et l’enfant agitèrent la main vers Mme Riley qui s’était mise à sa fenêtre pour les regarder partir. Ils se dirigèrent vers la station de métro sur Columbia et, en chemin, l’homme s’arrêta à un kiosque à journaux pour y retirer un lourd paquet ficelé de papier marron. Il remercia le marchand de le lui avoir gardé et lui donna un dollar.

– Où on va ? demanda Gloria.

– Chez moi, ma petite, tu vas voir, tu vas bien t’amuser. Tu veux une glace ?

Ils s’arrêtèrent de nouveau et il acheta un bâton chocolaté pour lui et une grosse glace à la fraise pour Gloria.

– Tu aimes ?

– Maman m’en rapporte du restaurant où elle travaille, dit Gloria.

La journée était chaude et ils prirent un bus jusqu’à Grand Central Station. Il acheta des billets et expliqua à Gloria qui le questionnait qu’ils allaient rejoindre sa nièce et ses amis en banlieue.

– Je croyais qu’elle habitait ici, objecta la fillette.

– Sa maman a loué une maison pour la fête, tu vas voir, c’est à la campagne. Tu pourras jouer dehors avec les autres enfants et te déguiser.

Ils prirent le train pour Irvington dans le comté de Westchester sans que Gloria cesse de poser des questions sur la nièce de M. Mosley qui s’appelait Shirley, lui apprit-il, et avait le même âge que Gloria et d’aussi jolis cheveux blonds.

– Et sa maman ?

– Sa maman aussi est blonde.

Ils descendirent avec les autres voyageurs mais Gloria s’aperçut que son compagnon avait oublié son paquet dans le train.

– Tu veux que j’aille le chercher ? demanda-t-elle, ravie de remonter dans le wagon.

– Non, attends-moi ici, répliqua-t-il sèchement.

Il revint bientôt en brandissant triomphalement le paquet tandis que les portes du train se refermaient derrière lui.

– Ben, dis donc, il était moins une, hein !

– Qu’est-ce t’as dans ce paquet ?

– Tu verras, des choses.

Ils se dirigèrent vers un car qui attendait sur le parvis de la gare, et Mosley et la fillette s’installèrent dans les places du fond.

– C’est pas encore là ta maison ? s’étonna Gloria.

– Presque. Encore quelques minutes.

Irvington était un gros bourg qui somnolait dans la chaleur de l’après-midi. On avait descendu les stores des boutiques et tiré les volets des maisons. Sur les trottoirs vides de la rue principale écrasée de soleil, seul un pub bariolé de néons où discutait une poignée de jeunes offrait un semblant de vie.

– T’as pas de voiture ? s’inquiéta la fillette alors que le car démarrait.

– Pas besoin, c’est à côté, répondit son compagnon en souriant.

– Les autres sont déjà là ?

– Je ne sais pas, on sera peut-être les premiers.

Le car traversa une campagne paisible où s’ébattaient des chevaux et où paissaient des vaches. Fascinée par ce spectacle inhabituel pour une petite citadine, Gloria avait le nez collé à la fenêtre.

Enfin, après une bonne demi-heure de route, à la demande de Mosley le car s’arrêta à un carrefour en plein champ. Mosley et l’enfant en descendirent et prirent un chemin qui menait vers un groupe de maisons en contrebas.

Le soleil rayonnait dans un ciel sans nuages, et M. Mosley desserra son col de chemise et ouvrit son veston.

Gloria se plaignit bientôt d’avoir mal aux pieds et réclama à boire.

– On arrive, dit son compagnon, je te donnerai un grand verre de Coca bien frais.

Ils passèrent devant les maisons dont deux seulement paraissaient habitées et se retrouvèrent à nouveau dans la campagne.

Gloria en avait assez de marcher. Même la cacophonie des grillons ne l’amusait plus.

– Tiens, c’est là, dit l’homme en désignant une maison à l’écart des autres. Wisteria Cottage, c’est son nom.

Il ouvrit la porte en bois plein, et Gloria s’étonna que la maison fût vide.

– Va jouer dehors, je vais voir où sont ma sœur et les enfants.

La maison sentait le renfermé, Mosley gagna à l’étage une chambre au papier peint décollé, sommairement meublée d’une table et de deux chaises bancales. Il ouvrit les volets et observa Gloria qui se promenait d’un pas hésitant en regardant le petit bois désert qui entourait le cottage.

– Tu devrais cueillir des fleurs, lui cria-t-il, comme ça tu pourras les offrir à ma nièce pour son anniversaire !

– Où ça ? demanda Gloria qui n’en voyait nulle part.

– Attends, je vais te montrer, lui dit-il en agitant la main.

– J’ai soif, geignit la fillette en tapant du pied.

– Je t’ai préparé un grand Coca, je te l’apporte.

 
			



La nuit fut à peine plus fraîche que le jour, et le tonnerre roula une bonne partie de la nuit sans que tombe une seule goutte d’eau.

En se levant le lendemain matin, Mosley constata que la pression atmosphérique avait baissé de plusieurs bars et pensa qu’un coup de grain se préparait. Il s’habilla rapidement et partit vers le village où se trouvait l’unique épicerie où il pourrait acheter les oignons, le persil, les carottes et les trois kilos de pommes de terre dont il avait besoin.

Tout en marchant le long de la petite route ombragée de bouquets d’ormes et qui serpentait en partie entre d’épaisses futaies, il se dit que ce qu’il appréciait dans ce village de Greenburg c’était sa tranquillité et la paix qui s’en dégageait. Jamais on ne se serait cru si près de New York. Les quelques résidents y venaient seulement les week-ends et goûtaient cet endroit qui n’était pas à la mode.

L’épicier fut surpris de le voir.

– Monsieur Mosley, qu’est-ce que vous faites ici ? s’exclama-t-il quand Mosley alla le chercher chez lui, l’épicerie n’ouvrant que les fins de semaine.

– J’ai eu une inondation et je suis venu pour constater les dégâts, expliqua-t-il.

– C’est pas grave, j’espère…

– Non, mais je préférais m’en assurer.

Mosley accompagna l’épicier dans le potager où il cultivait avec sa femme et son fils les légumes qu’il vendait. Ils parlèrent de l’orage qu’ils sentaient arriver, et l’épicier lui dit craindre pour ses tomates et ses salades qui venaient bien.

– Vous restez plusieurs jours ?

– Probablement, je ne sais pas encore. Il fait si chaud en ville.

– Oh, m’en parlez pas ! je ne sais pas comment vous faites, vous autres !

L’épicier offrit à son client une bière. Il souffrait de la solitude et ne perdait pas une occasion de parler.

Puis M. Mosley prit congé et revint à Wisteria Cottage qu’il ne quitta qu’au milieu de la semaine suivante pour rejoindre son domicile familial.








STAN Levine, s’étira, bâilla, et resta les mains sur la nuque à contempler d’un œil vague le ciel blanc de chaleur et de pollution. Autour de lui, les autres flics, chemises auréolées de sueur et épaules avachies, faisaient mine de s’intéresser aux problèmes du moment.

Lui n’en avait pas parce que, pour la première fois depuis que Christophe Colomb avait découvert l’Amérique, il bénéficiait de deux jours de congé qui tombaient un samedi et un dimanche, et il se proposait d’emmener Sarah et la marmaille en week-end à Cap Cod.

À sa montre il était six heures quinze et le shabbat commençait, d’après ce que lui avait dit Sarah, une heure plus tard. Mais il s’en foutait, le shabbat était le cadet de ses soucis. Seule Sarah était intéressée, et ça, depuis que Mélanie s’était sortie d’une méningite grave à cinq ans, et que sa mère, au plus fort de son angoisse, avait promis de retourner vers sa religion si sa fille était sauvée. Lui aurait promis de traverser l’Atlantique à la rame s’il avait pensé que ça servait à quelque chose.

Cette soudaine piété avait été l’objet de sérieuses discussions au sein du couple Levine. Certes, ils s’étaient mariés à la synagogue, mais davantage pour plaire aux familles que par conviction. Et puis la cérémonie était plus spectaculaire que de passer devant un seul employé municipal.

À part ça, le jeune couple s’en moquait. Quoique, s’il réfléchissait, Sarah eût toujours été plus respectueuse que lui de tout ce cirque. De toute façon, elle était bien plus tolérante des opinions des autres.

Il souleva sa carcasse de joueur de foot et observa pensivement par la fenêtre aux carreaux crades, cinq étages plus bas, la circulation sur le pont de Brooklyn.

Et se dit comme d’habitude que, malgré le CO2, les embouteillages, les camés, les dingues, les loyers hors de prix, les assassins et le bruit, il n’existait pas une autre ville au monde où il aimerait vivre. Il n’était pas le seul à penser ainsi. Dos Passos n’avait-il pas plus ou moins écrit que celui qui ne pouvait pas vivre à New York ne pouvait vivre nulle part ailleurs.

Comme la plupart des enfants juifs de son milieu il avait passé les premières années de sa vie à se castagner dans le Bronx, dans un ghetto nommé Morrisania, avec les Italiens et les Irlandais. Son père et sa mère y tenaient une épicerie-buvette et l’ambition de l’époque était de quitter Morrisania pour Crotona Park East, où habitaient les fourreurs et le représentant du quartier au Congrès, et où les cours de certains immeubles donnaient sur une longue coulée de verdure.

Sarah, qui venait de Los Angeles, était moins sensible au charme de la Grosse Pomme. S’il l’avait écoutée, à cause des enfants ils auraient déménagé dans une contrée verdoyante où l’eau claire coulait dans les ruisseaux, où le gai pépiement des oiseaux vous servait de réveil, et où le crime le plus affreux était de faire chier votre chien sur la pelouse du voisin. C’était pas pour lui. Lui, il aimait l’odeur de la rue, des gens. L’odeur de leurs mensonges.

Il se demandait parfois s’il était normal de se complaire parmi les pires crapules, à patauger dans leur sang et à fouiller sans gants dans leur caca.

Il n’était pas débile au point de penser que ce qu’il faisait servait à quelque chose. Depuis qu’il y avait des flics, personne n’avait jamais remarqué que le crime reculait. C’était même parfois le contraire.

Il revint vers son bureau et fit mine de ranger ses affaires. Il était capitaine et dirigeait une douzaine d’inspecteurs, dont quatre hommes formaient l’équipe rapprochée. Plutôt trois hommes et une femme.

Depuis un an, une inspectrice les avait rejoints. Aussitôt, les machos de l’équipe avaient tiqué, ça faisait partie du folklore. Un homme qui se respecte ne respecte pas les femmes, sauf sa mère et sa sœur.

Il n’était pas comme ça, à cause de Sarah. Elle appartenait à tous les mouvements féministes de l’Alaska au Mexique. C’est pourquoi, lorsqu’elle était « entrée en religion », comme il disait, elle avait choisi le mouvement conservative où les femmes avaient les mêmes droits que les hommes, disaient les prières (heureusement parce que ce n’était pas lui qui aurait pu les dire), dirigeaient l’office, et n’étaient pas reléguées dans les étages, cachées derrière des barrières de bois, alors que les mâles s’étalaient complaisamment au rez-de-chaussée.

N’empêche, il avait dû batailler pour la convaincre que, pour une fois que leurs congés hebdomadaires tombaient ensemble un samedi, ils pourraient quand même aller en voiture jusqu’à la mer puisque c’était lui qui conduirait.

Swanson, avec qui il travaillait depuis le plus longtemps, s’approcha.

– Alors, mec, tu vas te mettre en maillot ?

– Sarah vient de me terminer un slip en laine jaune qui me va au poil, répliqua Levine sans se retourner.

– Tu sais que, quand tu reviens, si toutefois les filles que tu vas rendre hystériques, te lâchent, on a une putain de semaine de travail à s’empiffrer les pédés ?

Swanson était aussi maigre que Levine était massif. Soixante kilos pour l’un sur cent soixante-dix centimètres ; quatre-vingt-huit pour l’autre sur cent quatre-vingt-quatre centimètres. Mais le plus fin n’était pas celui qu’on croyait.

– Pédophiles, Swanson, pas pédés, rectifia Levine à moitié tourné en le fixant. Les pédophiles s’attaquent autant aux petites filles qu’aux petits garçons. Et pédéraste ne veut pas nécessairement dire homosexuel. Pédéraste est un monsieur qui enseigne. Dans la Grèce antique, par exemple, Platon apprenait aux garçons…

– Oh, tu me lâches ? Qu’est-ce que ça change, ce cours ?

– Tout. Tout, Swanson. D’abord ça te donnerait un vernis culturel qui laisserait imaginer que tu ne lis pas seulement des B.D. de cul, et ensuite ça restitue aux mots leur place et leur valeur.

– Bon, t’as fini ?

– Par exemple, reprit son chef. D’aucuns pourraient dire en te voyant que tu les fais penser à un sac d’os et que tu dois pas être capable de soulever un pot de fleurs. Faux. Tu es un petit rapide tout en nerfs.

Swanson joua un instant avec les pièces de monnaie dans sa poche droite, examina ses chaussures et tourna les talons en haussant les épaules.

Levine le regarda partir avec un sourire, mais son regard accrocha au même instant un couple qui se tenait appuyé l’un contre l’autre, devant le tourniquet qui donnait accès à la salle des inspecteurs.

Ils étaient accompagnés d’un bleu qui le désignait précisément du doigt. Ils avaient l’air écrasé de chagrin et de timidité. Le bleu poussa le tourniquet et ils avancèrent vers Levine en marchant sur des œufs.

– Ils voudraient vous voir, capitaine, dit le jeune flic d’un ton d’excuse.

– À quel propos ? demanda Levine.

La mère et le fils, pensa-t-il. Aussi paumés l’un que l’autre. Elle, avec sa robe à trois sous et son petit sac en plastique qu’elle tenait serré à deux mains en même temps qu’un mouchoir roulé en boule, et le môme, avec sa figure qui ressemblait à un échantillonnage de mercerie tellement elle était couverte de boutons.

– Un enlèvement, dit le flic.

– Je ne suis plus de service, excusez-moi, dit Levine. Je vais vous confier à mon adjoint, le sergent Swanson, c’est un excellent policier.

La femme se mordit les lèvres et des larmes coulèrent silencieusement sur ses joues. Le jeune homme la prit gentiment par les épaules.

– Je suis désolé, grimaça Levine.

– C’est que, s’enhardit le jeune homme, ma mère vous a vu à la télé.

Levine soupira. Cette putain d’unique apparition lui avait déjà coûté suffisamment de boulot pour que ça ne remette pas ça. Depuis qu’il avait fait « tomber » un dingue qui terrorisait New York en menaçant de poser des bombes dans le métro si on ne lui donnait pas 100 000 dollars, on le confondait avec Dick Tracy.

Même son fils Jonathan était revenu rayonnant de l’école en affirmant que son prof de sciences lui avait collé un A qu’il ne méritait pas.

– C’est très gentil à vous, dit Levine.

– C’est ma petite fille, monsieur le commissaire, murmura la femme.

Levine se mordit les lèvres et lança un bref regard vers la pendule murale. Il leur accordait dix minutes.

– Asseyez-vous, je vais commencer à prendre votre déposition et ensuite le sergent Swanson me remplacera.

Ils s’assirent tous les deux sur le bord des chaises, le fils ne lâchant pas la main de sa mère.

– Merci, monsieur le commissaire, dit-il.

Il hocha la tête et fit signe à Swanson qui l’ignora ostensiblement. Levine se rappela alors que son adjoint suivait depuis un moment un régime destiné à le faire grossir, mais sans plus de résultat que ceux qui promettaient l’inverse. Le coup du « sac d’os » lui était apparemment resté sur l’estomac.

– Je vous écoute, dit-il en prenant un bloc.

– Elle a neuf ans, sanglota soudain la femme qui renifla dans son mouchoir. Oh, excusez-moi, excusez-moi, balbutia-t-elle en repartant de plus belle.

Le fils prit le relais.

– Il s’agit de ma petite sœur, Gloria.

– Qu’est-ce qui vous fait dire qu’elle a été enlevée ?

– Parce qu’elle l’a été, affirma le jeune homme.

– Comment vous appelez-vous ?

– Howard Riley, et voici ma mère.

– Quand avez-vous constaté sa disparition ?

– Avant-hier soir.

– Quoi ? Une fillette de neuf ans disparaît depuis presque deux jours et vous nous prévenez seulement maintenant !

– C’est que… commença le gars, elle est partie avec un monsieur…

Stan Levine écarquilla les yeux. Il avait déjà vu des jobards, mais de la taille de ceux-là ! Il fit un signe énergique de la main vers Swanson qui consentit à se déplacer.

– Écoute ça, lui ordonna-t-il. Bon, alors, maintenant, racontez-nous.

Le jeune homme s’exécuta mais dut recommencer plusieurs fois avant que Levine et Swanson admettent que sa mère et lui avaient laissé partir la gosse avec un type qu’ils connaissaient depuis moins d’une heure.

– C’est parce que Howard devait travailler chez lui, tenta de se justifier Mme Riley entre deux sanglots.

Levine soupira, se leva, et fit signe à Swanson de le suivre.

– T’y comprends quelque chose ?

– J’avais pas idée qu’il existait de pareils crétins à notre époque. La plupart des New-Yorkais font encadrer leurs lardons de deux gardes du corps quand ils quittent leur immeuble, et ces deux-là laissent une môme de neuf ans accompagner un bonhomme inconnu pour un anniversaire. Non, vraiment on aura tout vu !

Levine avait un mauvais pressentiment. À son avis, on allait retrouver la gamine en pièces dans Central Park. Il décrocha le téléphone et appela chez lui.

– Allô, chérie, c’est moi. Bon, ben vous allez peut-être dîner sans moi parce qu’il me tombe une sale histoire sur les épaules… oui… je sais… j’t’expliquerai. J’arriverai juste un peu en retard… non, non, je ne le fais pas exprès… il releva la tête pour voir le sourire ironique de Swanson. Je te rappelle plus tard, mais prépare les bagages quand même.

Il raccrocha et revint lentement vers le couple.

– Bon, souffla-t-il en se laissant tomber sur sa chaise. Cet homme est resté pour déjeuner avec vous, donc vous pouvez me dire à quoi il ressemble et quel est le nom qu’il vous a donné.

Les Riley se regardèrent. Swanson se racla la gorge et lança un coup d’œil à son chef : si jamais ces pignoufs disaient qu’ils ne s’en souvenaient pas, il les foutrait lui-même dehors à coups de tatane.

– Un… un… monsieur très correct, commença Mme Riley. Bien mis, poli… il a dit s’appeler Mosley.

– Mosley, nota Levine. M.O.S.L.E.Y. ? Et puis ?

– Il… il est venu pour engager mon fils dans sa ferme…

– Oui, vous nous l’avez déjà expliqué, madame Riley. À quoi ressemblait-il ?

Elle regarda son fils et haussa les épaules.

– Un genre… genre employé de bureau… vous voyez ce que je veux dire, monsieur le commissaire. Un costume… il avait un costume hein ? demanda-t-elle à son fils. Il acquiesça. Gris… il avait des cheveux gris… petit… enfin pas très grand… pas gros… enfin, normal… c’est vrai qu’il ressemblait pas à un fermier.

– Quel âge à peu près ?

– Heu… peut-être soixante… ou moins…

– Hein ? soixante ans ?

– Je ne sais pas, peut-être moins. Qu’est-ce tu dirais ? demanda-t-elle à son fils.

– Ouais… à peu près… peut-être moins.

Levine se renversa sur sa chaise et considéra un instant le couple. Soixante ans. Ça c’était nouveau. En général, les cinglés de cet âge connaissent les endroits où on trouve ce genre d’articles, ils ne répondent pas à une annonce. Soudain une idée lui vint.

– Dites-moi, il a pris rendez-vous avec vous de quelle façon ?

– Par téléphone, répondit Mme Riley.

– Et il savait que vous aviez une petite fille ?

– Ben… ben non, il venait pour Howard.

– Vous êtes sûre de ne pas lui avoir parlé de Gloria ?

– Non, il n’y avait pas de raison. Il a juste voulu savoir pour mon fils, s’il serait disposé à le suivre à la campagne et s’il s’y connaissait.

– Il l’a donc vue la première fois en venant chez vous ?

– Ben oui. Il a mangé avec nous. Au début la petite était intimidée, mais il savait s’y prendre avec les enfants.

Elle se rendit compte de ce qu’elle venait de dire, et un brusque sanglot la secoua. Elle se cacha le visage dans son mouchoir.

– Bon, décida Levine, un peu perdu. Le lieutenant Swanson va vous soumettre des photos d’hommes que nous avons dans nos fichiers, et nous vérifierons si nous avons un Mosley dans nos dossiers. Vous allez essayer de reconnaître votre ravisseur ; si ce n’est pas le cas, je vous demanderai de nous en tracer un portrait-robot. Nous avons un technicien qui saura vous aider. Voilà. Ensuite, des inspecteurs vous accompagneront chez vous pour relever les empreintes et les différents indices qu’a pu laisser votre visiteur. On va s’occuper de votre affaire, madame Riley. Bien sûr, si vous aviez des nouvelles, vous nous préviendriez.

– Nous n’avons pas d’argent, monsieur le commissaire, pourquoi me l’a-t-il prise ? balbutia Mme Riley.

Swanson leva les yeux au plafond.

– Je ne sais pas, madame, répondit Levine d’un ton grave. En tout cas, nous allons tout faire pour la retrouver, je vous le promets. Dans quel journal aviez-vous placé votre annonce ?

– Dans celui du quartier parce que c’est gratuit, répondit son fils.

– Bien. Levine se mordit encore les lèvres et se leva. Veuillez accompagner le sergent, il vous montrera les photos et vous fera signer votre déposition. Nous allons mettre votre ligne téléphonique sur écoute.

Mais ils restèrent sur place et Swanson dut prendre Mme Riley par le bras pour la faire bouger. Avant de disparaître, elle se retourna vers Levine qui, debout derrière son bureau, les regardait.

– C’est vous qui allez la retrouver, commissaire ? demanda-t-elle d’une petite voix.

– C’est moi qui vais m’en occuper, oui, madame, affirma-t-il.

Il arriva chez lui après l’allumage des bougies et la bénédiction des aliments. Son fils portait la kippa, une kippa spéciale, avec des motifs psychédéliques. Mélanie et sa sœur Judith étaient en jean, ainsi que leur mère qui avait commencé à distribuer le pain natté. Bien sûr, chez lui on mangeait casher, et ça le faisait râler parce que tout coûtait au moins trente pour cent de plus qu’au supermarché du coin. Heureusement qu’il pouvait s’empiffrer de hamburgers et de hot dogs quand il était dehors, car sa santé n’aurait pas tenu le coup, il en était sûr.

Il fit un clin d’œil contrit et passa dans la salle de bains pour se laver les mains.

– T’es encore à la bourre, pa’, grogna Jonathan.

– J’suis passé chez mon book, répondit son père d’un ton sérieux en dépliant sa serviette et en souriant à Sarah qui leva les yeux au ciel d’un air exaspéré.

– J’croyais qu’t’étais allé voir un film porno, répondit Jonathan du tac au tac.

– Jon ! s’exclama sa mère, pendant que les deux filles pouffaient.

– Pour ça, je t’attends, répliqua Stan.

– Non, mais vous avez fini ! s’écria Sarah. Vous ne pouvez pas respecter le shabbat !

– J’ai fini, consentit son époux en se servant copieusement du plat du vendredi qui consistait ce soir-là en un ragoût de bœuf, cuit au saindoux, accompagné de légumes, et qui mijotait sur une plaque spéciale qui s’allumait et s’éteignait avec un minuteur. Vous avez préparé vos tubas ?

– On part à quelle heure ? demanda Mélanie.

– À l’aube, répondit son père. C’est à l’aube que partent les aventuriers du Nouveau Monde.

– Tu parles d’une aventure, Cap Cod, renifla Jonathan. Tous les juifs friqués se retrouvent là-bas autour d’une table de poker !

– Précisément. Tu pars avec ta chemise et tu risques de revenir sans.

– Arrêtez de dire des bêtises, protesta Sarah avec véhémence, si vous continuez sur ce ton, tous les deux, vous partirez sans moi !

– Maman… protesta son fils.

– Il n’y a pas de maman qui tienne ! Je ne devrais même pas monter dans une voiture un samedi ! Alors ne me faites pas regretter ma faiblesse !

Jon lança un coup d’œil à son père, qui, prudent, piqua le nez dans son assiette.

Stan Levine devait admettre que la soirée de shabbat, si on en ignorait sa dimension religieuse (mais alors que restait-il ?), était particulièrement agréable, sans qu’il puisse dire exactement en quoi.

Peut-être parce que, pour une fois, les trois gosses étaient à table en même temps que leurs parents ; peut-être à cause des bougies qui rendaient Sarah encore plus jolie et enfermaient cette soirée dans le temps. Peut-être à cause de cette solennité qui donnait aux gestes une portée différente, comme si manger ne servait pas seulement à se nourrir mais rapprochait, comme l’avait dit le grand Maïmonide, de quelque chose de plus transcendant : le partage avec ceux que l’on aimait ; le don de celle qui préparait le repas avec un soin particulier.

Ce soir-là, on ne devait penser qu’à Dieu et à ce qu’il permettait : partager cet instant privilégié avec ceux qui vous étaient le plus chers, dans un cadre agréable et loin des brutalités de la vie.

L’image de Mme Riley et surtout de Gloria, dont elle avait montré la photo, le rattrapa. Non qu’il ait cessé d’y penser depuis qu’il avait quitté le commissariat, mais il avait plus ou moins réussi à la tenir à une certaine distance pour ne pas parasiter sa vie et, par superstition, sans qu’il veuille se l’avouer.

Il était là avec Sarah, entouré de ses enfants, et n’avait pas envie que l’image de ce bonheur disparaisse parce que, quelque part dans la ville, une mère et un frère pleuraient leur fille et leur sœur. Un peu comme s’il ne voulait pas attirer l’attention de Dieu (!) sur sa félicité… c’était vraiment pas la peine de lui donner des idées, à celui-là.








MME Nichols regarda du coin de l’œil son époux assis à la table du petit déjeuner et le trouva fatigué. Gerta Nichols avait vingt ans de moins que son mari et s’inquiétait souvent de son mauvais état de santé. Il souffrait de fréquentes migraines qui remontaient à son enfance, après une chute d’un arbre qui l’avait laissé inconscient plusieurs heures.

Elle estimait aussi qu’il ne faisait pas assez d’exercice. Pour aller à son travail d’archiviste, il prenait le bus bien qu’il n’ait pas plus d’une demi-heure de marche entre son domicile et la bibliothèque municipale.

Leur fils aîné, Billy, débarqua dans la cuisine et s’assit à sa place sans dire bonjour. Edgar Nichols releva la tête.

– Dis donc, mon garçon, tu ne peux pas dire bonjour quand tu entres quelque part ?

– B’jour, grinça l’adolescent à contrecœur en se servant un bol de céréales.

Son père jeta un coup d’œil exaspéré à sa femme qui haussa les épaules.

À présent, tous les jeunes étaient mal élevés malgré les efforts de leurs parents. Ils s’habillaient n’importe comment, fumaient, buvaient de la bière ou, même pire, juraient, et croyaient que tout leur était dû. Elle savait que son époux supportait mal ces façons et s’insurgeait contre ce laisser-aller. Il ne restait à la maison que Billy et Cindy, la petite dernière, l’accident. Les deux aînés, Tom et Robert, avaient l’un pris un studio en ville, l’autre s’était mis à la colle avec une mère célibataire.

Elle remarqua la pâleur de son mari et s’approcha pour débarrasser son bol.

– Tu as mauvaise mine, dit-elle.

– Mal au cœur, maugréa-t-il.

– Qu’est-ce que t’as mangé pendant ton stage ?

– Rien de spécial. Bon, j’y vais, dit-il en se levant. Ne m’attends pas tôt ce soir, j’irai faire un tour au Cercle. On donne une conférence sur la correspondance du poète T. S. Eliot avec sa maîtresse.

– Je te garde le dîner au chaud ?

– Pas la peine, je mangerai un bout dehors.

Il l’embrassa, enjoignit à son fils de ne pas se comporter comme un voyou, prit son parapluie parce que la météo avait annoncé des orages, et sortit de chez lui pour aller attendre le bus au coin de la rue.

Un jeune homme y arriva quelques instants après lui et ouvrit un classeur. À un moment, conscient qu’on le fixait, il releva la tête et croisa le regard amical d’un homme d’un certain âge qui lui souriait.

– Vous allez à la bibliothèque ? questionna-t-il aimablement.

Surpris, le jeune homme acquiesça.

– J’y tiens les fonctions d’archiviste, expliqua l’homme.

– Ah bon ?

– Je crois vous avoir vu dans la salle de lecture.

– C’est bien possible, je prépare un certificat de droit civil.

– C’est ça, acquiesça Nichols en souriant.

Le bus qui arrivait interrompit leur conversation qu’ils reprirent ensuite. Le garçon expliqua qu’il prenait le bus ce matin-là parce qu’il s’était foulé récemment la cheville et en souffrait encore.

– Moi, c’est parce que je n’aime pas marcher, dit l’archiviste. En fait, je n’aime pas l’exercice physique.

Le garçon pensa que ça se voyait parce que le type était plutôt gringalet. Il pouvait avoir une soixantaine d’années. Une petite moustache fine de la même couleur que ses cheveux gris épars sur le crâne accentuait son air ringard. Il portait un costume marron et était cravaté, malgré la chaleur accablante de moiteur. Un vieux garçon, sûrement.

Ils arrivèrent à la bibliothèque et l’archiviste lui proposa de lui montrer, le soir même si ça l’intéressait, des jugements émis par la cour de Pennsylvanie sur des affaires particulièrement retorses et qui avaient fait jurisprudence en droit civil.

– Bien sûr, je n’ai pas le droit de sortir certains documents, reprit-il, mais vous m’êtes sympathique. Vous ressemblez à mon fils, qui, lui, fait architecture, et passe en ce moment des oraux. Si vous pouvez citer ces jugements à votre examinateur je sais qu’il sera agréablement surpris.

– Je vous remercie, monsieur, dit le garçon, qui se nommait Leonardo Gentili. Si ça ne doit pas vous faire de problème, bien sûr que ça m’intéresse.

– Je resterai après la fermeture, j’ai du travail, dit Nichols. Derrière le bâtiment il y a une porte en fer. Je vous y attendrai vers sept heures, est-ce que ça vous convient ? Par-devant, le gardien ne vous laissera pas entrer et comme vous n’avez peut-être pas de carte d’abonné…

– Non, dit Gentili, pas à cette bibliothèque.

– Dans ce cas, faisons comme j’ai dit. À ce soir. Oh, dit-il alors que le garçon s’éloignait vers la salle de lecture, ne dites à personne que vous revenez ce soir, je me ferais taper sur les doigts si on savait que je vous montre ces documents.

– Ne vous en faites pas, monsieur, le rassura Leonardo, je vous suis très reconnaissant. Je n’en toucherai mot à personne.

Nichols sourit et agita la main pour lui souhaiter une bonne journée. Puis il gagna son royaume du sous-sol.








EN fin de compte, pensa Stan Levine en revenant le lundi matin, un week-end à la mer avec les enfants repose à peu près autant qu’un cinq mille mètres couru dans le sable avec des galoches.

D’abord il s’était enquiquiné pour trouver des chambres d’hôtel ; idem pour réserver une table dans un restaurant où on mangeait casher, et enfin, après s’être dégotté un bout de sable au milieu de cinquante familles dont l’unique plaisir était de hurler après leurs ados qui, eux, faisaient hurler de la musique techno, il avait fallu qu’il joue au foot avec les siens, qu’il s’engueule avec les voisins qui recevaient le ballon, et qu’il se taille un chemin jusqu’à la mer où, là aussi, il avait dû disputer son pré carré.

Il ôta sa veste de toile et se laissa tomber sur sa chaise. La première chose qu’il vit sur son bureau était le dossier concernant l’affaire Riley. Il y avait pensé sans arrêt. Même quand il n’aurait pas dû. C’est-à-dire au moment où il faisait l’amour, et il s’était arrêté en pleine action. La tête de Sarah ! Ça avait failli tourner en eau de boudin.

Swanson se déhancha jusqu’à son bureau et s’écroula sur la chaise comme s’il pesait un quintal.

– T’as passé un bon week-end ? s’enquit-il.

– Ouais.

– T’étais mignon dans ton slip en laine jaune ? Levine lui jeta un regard noir. Moi, j’ai bossé, dit Swanson. Entre autres, sur l’affaire Riley. Ils n’ont reconnu aucune photo et y a pas plus de Mosley que de beurre à l’intendance. Faux nom ou inconnu au bataillon. La petite Stevenson fait les pages jaunes pour retrouver un Mosley. Yen a cinq cents, ou cinq mille, j’sais plus.

– C’est pas la « petite » Stevenson, grogna Levine, c’est le sergent Stevenson.

– J’trouvais ça plus amical.

Levine soupira et ne répondit pas.

– J’ai lancé un avis de recherche, reprit Swanson. Ici et dans les États limitrophes. Le portrait-robot a été distribué à toutes les brigades, mais ce gars-là ressemble à que dalle. Rien qu’hier, j’en ai croisé dix qui avaient cette gueule. J’ai aussi mis le FBI dans le coup. Ils vont consulter le VICAP1. À mon avis, reprit-il après un silence, la gamine est tombée sur un dingue.

– Tu devrais te mettre voyant. T’as été à l’adresse qu’il a donnée de sa ferme ?

– J’ai téléphoné au shérif de l’endroit, ça n’existe pas.

– C’était à prévoir.

– Alors qu’est-ce qu’on fait ?

– J’imagine que la mère n’a pas reçu un coup de fil, une demande de rançon ou quoi que ce soit ?

– Une demande de rançon ! T’as vu le genre ? Non, elle a rien reçu. J’te dis, c’est un dingue. Alors qu’est-ce qu’on fait ?

– Pour l’instant on attend. Tu as envoyé les gars interroger le voisinage ? Swanson acquiesça. Où on en est avec les pédos ?

– Ils essayent de retrouver le site sur Internet. On n’a que le type qu’a été coincé l’autre jour.

– Le conseiller municipal ?

– Ouais.

– Où il est ?

– En bas. On vient de l’amener aux fins d’interrogatoire, comme ils disent. Y a son baveux avec lui.

– Bon, j’y vais, amène-toi.

– C’est climatisé, en bas.

– C’est pour ça que j’y vais.

Ils descendirent dans les sous-sols. Le 21e Principt, collé au City Hall et voisin du pont de Brooklyn, couvrait Tribeca, Soho, Chinatown, Little Italy et remontait jusqu’à Greenwich avec en prime une partie de Brooklyn. Pour les flics, être nommé au 21e c’était comme obtenir le bâton de maréchal. Jusqu’à ce qu’ils y soient affectés.

Le bâtiment occupait tout le pâté entre Spruce et Beekman et plus de deux cents flics y travaillaient en permanence. Vu la proximité avec la mairie, c’était aussi l’occasion d’y voir le maire ou l’un de ses adjoints qui adoraient y donner des conférences de presse.

Il fallait reconnaître qu’avec son large escalier de pierre, ses colonnes néo-grecques et sa façade en marbre, il avait belle allure.

Mais, comme certaines coquettes pomponnées à l’extérieur et souillons dedans, l’intérieur était quasi délabré. Et, pour l’instant, la clim et la peinture propre avaient été réservées à l’administratif et au technique, ainsi qu’aux salles d’interrogatoires et aux cellules pour éviter les frottements avec les associations des Droits de l’homme et autres empêcheurs de bastonner en rond qui adoraient y faire des visites-surprises.

Ferson, le conseiller amateur de petites filles, avait été installé dans l’une d’elles et poireautait en compagnie de son avocat et d’un flic. Levine et Swanson y débarquèrent. L’avocat se leva aussitôt.

– William Ruben, se présenta-t-il, et je tiens à vous prévenir que je considère comme arbitraire l’interpellation de mon client.

Levine grimaça un sourire qui ne trompa personne.

– Ah, ouais ? Pourtant on a trouvé chez M. Ferson des vidéocassettes et des revues qui ne laissaient aucun doute sur ses goûts particuliers.

– Vous n’aviez pas de mandat !

– Exact. C’est pourquoi mes hommes ont demandé à M. Ferson la permission d’entrer et qu’il la leur a donnée.

– Ça prouve précisément sa bonne foi.

– M. Ferson a d’abord été interrogé en tant que témoin et il n’avait même pas besoin de vous appeler.

– M. Ferson est conseiller municipal comme vous n’êtes pas sans le savoir, et je fais partie du cabinet juridique de la mairie. Dès que M. Ferson a été emmené dans vos locaux, je suis venu.

– C’est vrai que vous avez été rapide, maître. Mais, depuis, nous avons obtenu un mandat de perquisition qui a conduit mes hommes à fouiller son appartement et c’est là qu’ils ont découvert le stock de gâteries dont aime s’entourer votre client. À présent votre présence se justifie, termina Levine en s’installant sur la chaise face au conseiller. Monsieur Ferson, commença-t-il, où avez-vous acheté vos vidéos ?

– Vous n’avez pas à répondre, intervint Ruben. Il se tourna vers Levine. Vous oubliez le cinquième amendement.

– Pas du tout, grinça Levine. Je ne demande pas qu’il témoigne contre lui, je lui demande où il fait son marché.

Ferson jeta un rapide coup d’œil à son avocat. C’était un quadragénaire pas mal de sa personne, fringue mode. Il faisait partie du ballet des conseillers municipaux qui avaient permis au maire italien de la ville de la rendre à peu près habitable. La femme du président des États-Unis lui disputait son siège aux prochaines élections municipales et le Maire avait autant besoin de ce genre de scandale qu’un esquimau une paire de nu-pieds.

Levine attendait patiemment, tout au moins en apparence, parce que, sous ses airs cyniques et blasés, il vomissait ce genre d’individus.

– Je… j’achète… ces cassettes… j’achète ces cassettes dans la rue, balbutia Ferson.

– Ah oui, à qui ?

– Je ne sais pas !

Levine regarda Ruben.

– Vous devriez conseiller à votre client de coopérer, maître. Dans son intérêt.

– Pour l’instant, mon client est juste coupable d’avoir acheté des cassettes interdites à la vente. Pour cela, nous sommes prêts à plaider coupable.

– Vous croyez que je vais m’arrêter là ? sourit Levine. À ce genre de délit ? Nous savons que monsieur le conseiller Ferson fréquente certains établissements privés sado-maso où les… participants sont des enfants mineurs issus pour la plupart de parents immigrés ou de familles en précarité.

Ruben eut un mouvement de menton.

– Comment le savez-vous ?

– Il a été photographié sortant d’un de ces endroits.

– Ce n’est pas une preuve.

– Si on y ajoute les vidéos et les revues trouvées chez lui et le carnet où les noms sont désignés par des initiales, ainsi que certaines photos édifiantes, ça m’étonnerait qu’un jury composé de pères et de mères de famille imaginent que votre client s’occupe de l’enfance nécessiteuse.

– Qu’est-ce que vous proposez ? demanda brusquement Ruben.

– Les noms des contacts. De haut en bas. Les moyens qu’ils ont pour se refiler les adresses où ils font leurs saloperies, gronda Levine sans même s’apercevoir que son ton montait. Je veux tout savoir, monsieur l’avocat, sinon votre distingué client va se retrouver en tôle en moins de deux, et je peux vous dire que ce sera pas des vacances.

Ferson éclata soudain en sanglots, figeant de surprise l’entourage. Il pleurait la tête dans les mains, le corps secoué. Ruben lui mit la main sur l’épaule.

– Calmez-vous, Ferson, calmez-vous.

– Vous êtes décidé à parler ? grinça Levine pour qui ce n’était que des simagrées.

– Qu’est-ce que vous nous offrez en échange ? demanda Ruben.

Mon poing sur la gueule, pensa Levine.

– J’en sais rien, faudra voir avec le juge.

– Vous plaisantez ! s’insurgea l’avocat.

– On dira qu’il a coopéré si, grâce à ses aveux, on démantèle le réseau, cracha Levine. Il prendra deux mois dans un pénitencier municipal.

– J’exige sa remise en liberté immédiate, dit l’avocat.

Levine s’appuya au dos de sa chaise et, dans un geste familier, mit ses mains derrière la nuque. Il fixa l’avocat et dit doucement :

– Ce type de malade, si ça ne tenait qu’à moi, je lui ferais couper les couilles et les mains et je le baladerais dans les écoles parce que les gosses adorent voir des monstres. Alors ne me demandez pas l’impossible, monsieur l’avocat. Pour l’instant, et jusqu’à sa parution devant le juge, je le fous au trou !

Swanson grimaça. C’était exactement avec ce genre de propos qu’on se retrouvait à la circulation, surtout quand le magnétophone était toujours en marche. Son chef avait déjà eu des ennuis à ce sujet. On ne pouvait pas dire qu’il était aimé dans les hautes sphères. S’il était quand même capitaine, c’est parce qu’on n’avait pas pu faire autrement, vu ses résultats. Mais le nombre de criminels qui s’étaient cognés dans les portes lors de ses interrogatoires faisaient voler toutes les statistiques. On lui avait déjà remonté les bretelles et on l’attendait au tournant. Mais ce grand couillon semblait s’en fiche.

Ruben plissa les lèvres. Ferson, qui avait arrêté de pleurer, à présent se tordait les mains.

– Je voudrais rester seul un moment avec mon client.

– À votre aise, consentit Levine en se levant. Allez, les gars, dehors !

Ils sortirent dans le couloir.

– Il est à point, dit le flic. J’ai bien aimé ce que vous lui avez dit, capitaine, concernant ses couilles et ses mains.

– Ouais, mais c’est pas une chose à dire devant un avocat quand le magnéto est branché si tu veux pas te retrouver vigile dans un grand magasin, grogna Swanson.

L’avocat sortit au bout de dix minutes et leur fit signe de revenir.

– Mon client est disposé à coopérer, dit-il, mais il voudrait une assurance du juge.

– Comme il lui plaira. Pour le moment il va aller en prison jusqu’à ce que le juge l’entende.

– Je voudrais qu’il soit placé en liberté surveillée.

– C’est pas moi qui décide et c’est pas moi qui insisterai pour qu’il l’obtienne, sourit férocement Levine.

– Enfin, il n’a tué personne ! s’écria l’avocat.

– Ah non ? il a tué l’innocence de combien de pauvres mômes qui pensent à présent n’avoir que leur cul pour survivre ? Vous avez des gosses, monsieur l’avocat ? sûrement. Ça vous plairait que votre fillette de sept ou huit ans subisse les assauts d’un dégénéré comme ce Ferson ? Vous croyez que ce sera bon pour sa vie d’adulte ? pour sa vie de femme ?

L’avocat blêmit.

– Ne jouez pas les justiciers. Quoi qu’il ait fait, M. Ferson a des droits.

– On les respecte ses droits, monsieur Ruben, on les respecte ! En attendant, il va rejoindre ses petits camarades en cellule, et souhaitez-lui qu’ils ne sachent pas pourquoi il est là. On va lui enlever sa belle ceinture Calvin Klein et les lacets de ses belles chaussures Weston jusqu’à ce que monsieur le juge soit disposé à recueillir sa déposition. Voilà, c’est tout ce que j’avais à vous déclarer, dit Levine avec le même sourire crispé. Vous voulez que je vous dise autre chose, maître ? Une petite fille s’est fait enlever la semaine dernière par un autre amateur de chair fraîche, et je crains bien qu’on ne retrouve même pas ses chaussures, ou alors, dans un triste état.

– Quel rapport avec mon client ? hoqueta l’avocat.

– Aucun. Pas plus que pour un suceur de cannabis de devenir un adepte du crack ou de la coke, pas plus. Il se tourna vers le flic. Embarquez M. Ferson à la prison du comté en attendant sa parution.

– On se reverra à l’audience, capitaine, grinça Ruben.

– Sûrement, maître, sûrement.




1- Violent Criminel Apprehension Program.
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